
dossier

« J’étais malade et vous m’avez visité » (Mt 25, 36). C’est au visité que le Christ s’identifie 
et non au visiteur. Aller à la rencontre de l’autre, le visiter, se faire proche de lui,  
prendre le temps de l’écouter et rompre sa solitude, c’est passer de la seule intervention  
du ministre du culte à un « ministère de la présence », mission portée par toute une équipe 
qu’elle soit paroissiale ou d’aumônerie.
La visite comme premier sacrement, ou sacrement du « frère » : depuis la visite de Marie  
à Élisabeth jusqu’au lavement des pieds, en passant par le Bon Samaritain, la rencontre  
et le soin de l’autre sont devenus le « premier sacrement », c’est-à-dire le lieu qui révèle 
un Dieu qui se fait proche, et qui nous donne les uns aux autres. Ainsi, c’est le Christ 
qui, par notre présence, révèle son amour.
Nous avions choisi de traiter ce thème plusieurs mois avant la pandémie du Covid-19.  
La terrible actualité l’a rendu prioritaire ! Nous donnons la parole à ceux qui accompagnent 
les malades : témoignages de conversion par la rencontre, dans le visage de la personne 
visitée, du Christ qui vient à notre rencontre. Pour eux, en particulier, s’applique ce propos 
selon lequel « une fois que nous avons reçu le repos et le réconfort du Christ, nous sommes 
appelés à notre tour à devenir repos et réconfort pour nos frères, avec une attitude douce  
et humble, à l’imitation du Maître » (pape François, Angélus, 6 juillet 2014).
Nous avons donné la parole à ceux qui sont confrontés à la maladie et à la souffrance : 
témoignages de vie et de louange par la rencontre du Christ, le bon samaritain,  
qui se penche sur nos souffrances et nos solitudes.
Deux apports ouvrent ce dossier : le premier nous invite à approfondir comment servir  
le Christ à l’autel dans la liturgie, mission qui se poursuit dans le service du frère,  
surtout celui du plus pauvre ; le second sur la prière de guérison pour mieux la comprendre  
et la mettre en œuvre. ■
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Les Actes des apôtres nous montrent 
l’institution du diaconat pour le ser-
vice des tables (Ac 6, 1-6). Si dans le 
contexte précis du texte, nous voyons 
bien la dimension du service, la préci-
sion « service des tables » nous permet 
d’en élargir le sens, car parler de table 
dans un cadre biblique nous évoque 
aussi bien la table des pauvres que la 
table de la Parole ou la table eucha-
ristique. Si, à Cana, les rôles de Jésus 
et de Marie sont essentiels, ce sont 
bien les serviteurs, les diacres, qui, 
en allant puiser l’eau, sont les média-
teurs du miracle. Aussi bien dans les 
Actes des Apôtres qu’à Cana, les ser-
viteurs – diacres – apparaissent bien 
comme les médiateurs de la charité, 
médiateurs des Apôtres, médiateurs 
de l’Église, médiateurs du Christ. Ils 
incarnent, rendent présente dans la 
chair de l’Église, la charité du Christ. 
« Au centre se trouve la charité. » Saint 
Paul affirme que ce qui compte vrai-
ment, c’est la foi, « la foi opérant par la 
charité » (Ga 5, 6). Nous sommes appe-
lés à préserver plus soigneusement la 
charité : « Celui qui aime autrui a de ce 
fait accompli la loi […]. La charité est 
donc la loi dans sa plénitude » (Rm 13, 
8.10). « Car une seule formule contient 
toute la Loi en sa plénitude : “Tu aimeras 
ton prochain comme toi-même” (Ga 5, 
14). »1

Les diacres sont ces serviteurs qui, à 
la suite du Christ, le jeudi saint, vont 

laver les pieds de leurs frères. Ils ont 
entendu l’appel du Christ : « Faites ceci 
en mémoire de moi. » Ils l’ont entendu 
quand ils ont vu le Christ s’abaisser 
pour leur laver les pieds. Ils le réen-
tendent, chaque jour, lors de la célé-
bration eucharistique (CIC 276, 2, 2). 
Le diaconat, comme tout sacrement, 
est étroitement liés au mystère de 
l’incarnation qui s’actualise par lui. 
Communiant à la charité du Christ à 
chaque Eucharistie, les diacres sont 
appelés à se mettre à genoux devant 
leurs frères pour leur laver les pieds.
Servir le Christ à l’autel, dans la litur-
gie, se poursuit dans le service du 
frère, surtout celui des plus pauvres. 
C’est ce que Benoît XVI affirmait dans 
son encyclique Deus Caritas est : « À 
partir de là, on comprend maintenant 
comment agapè est alors devenue aussi 
un nom de l’Eucharistie : dans cette 
dernière, l’agapè de Dieu vient à nous 
corporellement pour continuer son œuvre 
en nous et à travers nous… Foi, culte 
et ethos se compénètrent mutuellement 
comme une unique réalité qui trouve sa 
forme dans la rencontre avec l’agapè de 
Dieu. Ici, l’opposition habituelle entre 
culte et éthique tombe tout simplement… 
Une Eucharistie qui ne se traduit pas en 
une pratique concrète de l’amour est en 
elle-même tronquée. »2

C’est la même foi qui fait discerner la 
présence réelle du Christ dans le pain 
eucharistique et dans le pauvre, le 

petit, le malade, l’étrange… « Amen, 
je vous le dis : chaque fois que vous 
l’avez fait à l’un de ces plus petits de 
mes frères, c’est à moi que vous l’avez 
fait » (Mt 25, 40). Ce passage biblique 
« n’est pas une simple invitation à la 
charité ; c’est une page de christologie 
qui projette un rayon de lumière sur le 
mystère du Christ »3. Le pape François 
insiste. « Vu le caractère formel de ces 
requêtes de Jésus, il est de mon devoir de 
supplier les chrétiens de les accepter et de 
les recevoir avec une ouverture d’esprit 
sincère, “sine glossa”, autrement dit, 
sans commentaire, sans élucubrations et 
sans des excuses qui les privent de leur 
force. »4 La miséricorde est « le cœur 
battant de l’Évangile »5.
La célébration de l’Eucharistie, actua-
lisation de la célébration la Pâques 
du Seigneur, devient pour tous les 
baptisés, mais d’une façon plus par-
ticulière pour les diacres, la source de 
la charité. La communion au corps du 
Christ, n’est-elle pas alors communion 
à sa vie et à sa mission, communion à 
sa charité ? « L’Eucharistie nous attire 
dans l’acte d’offrande de Jésus. Nous ne 
recevons pas seulement le logos incarné 
de manière statique, mais nous sommes 
entraînés dans la dynamique de son 
offrande. »6 L’Eucharistie, source de 
la charité, en devient ainsi le modèle. 
Aimer, c’est tout donner et se donner 
soi-même, comme l’enseignait par sa 
vie sainte Thérèse de l’Enfant-Jésus. 
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Le diacre, visage 
du Christ médecin

L’APPORT
du  père Philippe Gauer,  
prêtre et médecin du diocèse de Nancy

Prêtre et médecin du diocèse de Nancy, le père Philippe Gauer est l’auteur du livre Le Christ-médecin : 
soigner, la découverte d’une mission à la lumière du Christ-médecin, paru aux éditions de l’Emmanuel. 
Il nous rappelle que nous sommes tous invités à porter la miséricorde du Christ à ceux qui souffrent.
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1. François, lettre apostolique Exultate et gaudete, 60. 2. Benoît XVI, encyclique Deus Caritas est, 14. 3. Jean-Paul II, lettre apostolique Novo millennio ineunte, 49.  
4. François, lettre apostolique Exultate et gaudete, 97. 5. François, bulle Misericordiae Vultus, 12. 6. Benoît XVI, encyclique Deus Caritas est, 13. 

© 
©

AL
AI

N
 P

IN
O

G
ES

/C
IR

IC



« Les saints – pensons, par exemple, à 
la bienheureuse Teresa de Calcutta – ont 
puisé dans la rencontre avec le Seigneur, 
dans l’Eucharistie, leur capacité à aimer 
le prochain de manière toujours nou-
velle, et réciproquement cette rencontre 
a acquis son réalisme et sa profondeur 
précisément grâce à leur service des 
autres. »7

Le diacre, visage 
du bon samaritain
Par la parabole du bon Samaritain 
(Lc 10, 29-37) comme par sa vie, le 
Christ nous indique la mesure de 
l’amour du prochain. Il nous « donne 
un commandement nouveau : comme je 
vous ai aimés, vous aimer les uns les 
autres. À ceci, tous reconnaîtront que 
vous êtes mes disciples : si vous avez de 
l’amour les uns pour les autres » (Jn 13, 

34-35). « Ce “comme” indique aussi 
la mesure avec laquelle Jésus a aimé 
et avec laquelle ses disciples doivent 
s’aimer entre eux. »8

La parabole du bon Samaritain en est 
l’application (Lc 10, 25-28). « Elle 
indique, en effet, quelle doit être la 
relation de chacun d’entre nous avec le 
prochain en état de souffrance. Il nous 
est interdit de “passer outre”, avec indif-
férence, mais nous devons “nous arrêter” 
auprès de lui. »9 S’arrêter ainsi, c’est 
faire preuve de cette vraie disponibilité 
qui est une disposition intérieure du 
cœur. Le bon Samaritain est toute per-
sonne sensible à la souffrance d’autrui, 
la personne qui « s’émeut » du malheur 
de son prochain. Le commandement 
de l’amour doit pousser notre charité 
à être toujours active, plus inventive. 
La compassion devient alors le visage 

humain de la miséricorde divine10. Elle 
doit être la première réponse à donner 
face à une souffrance ou une détresse, 
quelle qu’en soit la nature. Il ne s’agit 
nullement d’un débordement d’émo-
tion mais d’un profond regard d’amour 
que l’on pose sur la personne. Ce n’est 
pas simplement s’arrêter pour voir une 
personne qui souffre, c’est accepter de 
rencontrer et de se laisser rencontrer 
en profondeur par cette personne. C’est 
s’engager dans une relation véritable 
avec le malade. L’indifférence du prêtre 
ou du lévite, dans la parabole, menace 
chacun d’entre nous.
La compassion est un engagement dans 
une relation personnelle avec celui qui 
souffre. Chacun, à sa façon, selon ses 
moyens et ses responsabilités, doit s’en-
gager. « Quand le Seigneur Jésus prie 
le Père pour que ‘‘tous soient un…” ...  
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Le bon Samaritain est toute personne sensible  
à la souffrance d’autrui, la personne  
qui « s’émeut » du malheur de son prochain.  
Le commandement de l’amour doit pousser  
notre charité à être toujours active, plus inventive.

7. Benoît XVI, encyclique Deus Caritas est, 18. 8. Jean-Paul II, encyclique Veritatis splendor, 20. 9. Jean-Paul II, lettre apostolique Salvifici Doloris, 29. 10. François,  
Le nom de Dieu est Miséricorde, Robert Laffont, Paris, 2016, p. 113. 
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...  (Jn 17, 21-22), il ouvre des pers-
pectives inaccessibles à la raison et il 
nous suggère qu’il y a une certaine res-
semblance entre l’union des personnes 
divines et celle des fils de Dieu dans 
la vérité et dans l’amour. Cette ressem-
blance montre bien que l’homme, seule 
créature sur terre que Dieu ait voulue 
pour elle-même, ne peut pleinement se 
trouver que par le don désintéressé de 
lui-même. »11

Déjà dans le récit de la création de 
l’homme et de la femme (Gn 1, 27), 
apparaît cette vocation de chaque per-
sonne à s’épanouir dans le don de soi 
à l’autre. « Être une personne signifie 
tendre à la réalisation de soi (le texte 
conciliaire dit “se trouver”), qui ne peut 
s’accomplir qu’“à travers un don désin-
téressé de soi”. Le modèle d’une telle 
interprétation de la personne est Dieu 
même comme trinité, comme communion 
de personnes. Dire que l’homme est créé 
à l’image et à la ressemblance de Dieu, 
c’est dire aussi que l’homme est appelé à 
exister pour autrui, à devenir un don. »12

L’amour doit devenir une réalité dans notre 

vie. « Si donc celui-ci vient à manquer, 
toute l’image est défigurée. »13 Chacun 
de nous, et particulièrement le diacre, est 
appelé à être ce bon Samaritain, figure du 
Christ lui-même : « C’est lui qui a versé le 
vin, le sang de la vigne de David, sur les 
saints, lui qui des entrailles de l’Esprit a 
appliqué l’huile et la dispense avec la plus 
grande générosité. C’est lui qui fait tenir 
les bandages de la santé et du salut, la 
charité, la foi, l’amour. »14 « Sa parole 
est un remède. »15

Même si aujourd’hui le problème de 
la souffrance nécessite une approche 
sociale et politique, l’éloquence de 
la parabole du bon Samaritain – et 
de l’Évangile tout entier – se résume 
avant tout à ceci : l’homme doit se sentir 
comme appelé, à titre vraiment person-
nel, à être le témoin de l’amour dans 
la souffrance. Les institutions sont très 
importantes et indispensables ; cepen-
dant, aucune ne peut par elle-même 
remplacer le cœur humain, la compas-
sion humaine, l’amour humain, l’initia-
tive humaine, lorsqu’il s’agit d’aller à la 
rencontre de la souffrance d’autrui. ■
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L’homme doit se sentir 
comme appelé  
à titre vraiment personnel 
à être le témoin de l’amour 
dans la souffrance.

10. François, Le nom de Dieu est Miséricorde, Robert Laffont, Paris, 2016, p. 113. 11. Concile Vatican II, 
Gaudium et Spes, 24. 12. Jean-Paul II, exhortation apostolique Mulieris Dignitatem, 7. 13. Grégoire  
de Nysse, La création de l’Homme, 5, PG 44, 137. 14. Clément d’Alexandrie, Quis dives salvetur, 29, 4,  
GCS 3, p. 179. 15. Ambroise, In Lucam, VII, 73-75, SC 52, p. 33-34.
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«D ans toute 
ville où 
vous entre-

rez et où vous serez accueillis, 
mangez ce qui vous est présenté.  
Guérissez les malades qui s’y 
trouvent et dites-leur : “Le règne 
de Dieu s’est approché de vous.” »  
(Lc 10,8-9). Cette parole du Christ 
envoyant les soixante-douze 
disciples en mission  ne peut 
nous laisser tranquilles : nous 
sommes familiers de la néces-
sité d’annoncer le règne de Dieu,  
mais comment mettre en œuvre 
cet appel à guérir les malades ?  
Nous nous sentons spontanément 
incapables d’y répondre.  Pourtant, 
les disciples que nous sommes 
contemplent, au fil des pages du 
Nouveau Testament, le Christ et les 
Apôtres accompagnant  la procla-
mation de la Bonne Nouvelle de 
nombreuses guérisons. Il en est de 
même pour les premiers diacres : 
« Étienne, rempli de la grâce et de 
la puissance de Dieu, accomplissait 
parmi le peuple des prodiges et des 
signes éclatants » (Ac 6,8) ; « Les 
foules, d’un même cœur, s’atta-
chaient à ce que disait Philippe, car 
elles entendaient parler des signes 
qu’il accomplissait, ou même les 

La prière de guérison : quand Dieu apaise
Dieu n’abandonne pas  
celui qui souffre. Pour  
se faire proche de lui, 
l’Église propose diverses  
prières en faveur  
du malade. Autant  
d’invitations à surmonter  
l’épreuve en faisant route  
avec Dieu le temps  
de la souffrance, comme  
nous l’explique le père  
Arnaud Toury, prêtre  
du diocèse de Reims,  
qui a mis ses compétences  
d’infirmier au service  
des victimes du Covid-19 
pendant la pandémie.
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voyaient. Beaucoup de possé-
dés étaient délivrés des esprits 
impurs, qui sortaient en poussant 
de grands cris. Beaucoup de para-
lysés et de boiteux furent guéris » 
(Ac 8,6-7). La faculté d’opérer des 
guérisons fait partie, dès l’origine, 
des signes de reconnaissance des 
disciples du Seigneur : « Voici les 
signes qui accompagneront ceux 
qui deviendront croyants : en mon 
nom, ils expulseront les démons ; 
[…] ils imposeront les mains aux 
malades, et les malades s’en trou-
veront bien » (Mc 16,17-18).
Ces compétences de thauma-
turges nous semblent, dans le 
meilleur des cas, réservées à cer-
taines personnes charismatiques. 
C’est d’ailleurs ce qu’affirme saint 
Paul : « Tout le monde évidemment 
n’est pas apôtre, tout le monde 
n’est pas prophète, ni chargé 
d’enseigner ; tout le monde n’a 
pas à faire des miracles, à guérir, 
à dire des paroles mystérieuses, 
ou à les interpréter » (1 Co 12,29-
30). Voilà un argument facile pour 
nous débarrasser à bon compte 
de l’interpellation évangélique ! 
Si nous ne pouvons peut-être pas 
tous opérer des guérisons specta-
culaires, nous ne sommes pas pour 

autant dispensés de prendre part 
à l’œuvre du salut et à poser des 
signes qui en témoigne.
C’est dans ce but que, à la demande 
de la Conférence des évêques de 
France, le Service national de 
pastorale liturgique et sacramen-
telle a publié en 2017 un livre de 
célébrations et de prières intitulé 
Protection, délivrance, guérison : 
célébrations et prières (Éd. Desclée). 
Ce livre est destiné à un usage 
large, tant par les prêtres que par 
les diacres ou des laïcs formés. Il 
cherche à donner ainsi aux diacres, 
qui souvent se sentent démunis, les 
moyens de répondre en Église aux 
demandes concrètes des personnes 
souffrantes ou malades.

L’Église aux côtés 
des malades
La forme minimale de guérison 
que propose cet ouvrage, c’est 
en premier lieu de permettre aux 
souffrants de se sentir toujours 
membres de l’Église. Car, nous 
le savons, qu’elles soient phy-
siques, psychiques ou sociales, 
les situations de souffrance 
laissent souvent les personnes 
souffrantes, comme celles qui les 
accompagnent, dans un sentiment 

d’impuissance et d’incommunica-
bilité. Le risque est alors toujours 
le même : repli sur soi, isolement, 
marginalité, désespoir… Par ces 
prières et célébrations, l’Église 
manifeste qu’elle ne reste pas 
indifférente à ces détresses parfois 
silencieuses, mais qu’elle entend 
leurs cris, qu’elle les accueille, 
qu’elle les accompagne et les sou-
tient, et qu’ils font toujours partie 
de sa communion.
En offrant des formes liturgiques, 
elle sort la prière de guérison d’une 
forme de confidentialité, ou pire de 
privatisation, pour la remettre au 
cœur de la vie communautaire. 
De même que la souffrance et la 
maladie, la guérison a toujours une 
dimension sociale. On ne demande 
pas la guérison juste pour soi, on ne 
demande pas le salut juste pour soi : 
on les demande pour toute l’Église. 
Cette prière concerne toute l’Église.
Entre le tout sacramentel (onction 
des malades) et le rien (qui laisse 
le champ à toutes les pratiques 
« à la sauvette »), l’Église accom-
pagne ainsi les communautés et 
les ministres dans leur responsa-
bilité. Elle vient redire que toute 
action liturgique participe de ce 
mandat de guérison et de déli-
vrance, comme le montrent expli-
citement les exorcismes prébaptis-
maux ou les scrutins. Le sommet 
de la prière de délivrance n’est-il 
pas le Notre Père ? « Délivre-nous 
du mal... » Ce faisant, elle replace 
le ministère de guérison dans un 
ordinaire, dans lequel peut se pro-
duire de l’extraordinaire.

Sous la grâce  
de Dieu
La prière de guérison cherche ainsi 
moins à exercer une puissance dont 
on serait dépositaire qu’à remettre 
les souffrants sous la grâce. Les 
gestes et les prières sont toujours 
d’une grande sobriété. Il s’agit pour 

la personne souffrante dans son 
épreuve, comme pour la commu-
nauté et ses ministres, de refaire de 
la place pour Dieu, de se disposer 
à recevoir ce que le Seigneur veut 
donner. Dans le mouvement inté-
rieur qui anime toute demande de 
guérison se trouve le désir du ciel : 
nul ne peut se satisfaire d’une vie 
comme amputée ; il y a un désir 
légitime chez tout homme de voir 
sa vie devenir pleine, accomplie. 
C’est le désir que le règne de Dieu 
soit là : « Que ton règne vienne. » 
Notre désir de guérison peut être 
à courte vue. La prière de guéri-
son nous ouvre à l’adoration, à la 
contemplation de Dieu qui veut 
nous donner le salut, la vie en plé-
nitude, la guérison parfaite.

Une foi régénérée
Chacune de ces prières de 
demande de guérison enclenche 
donc un itinéraire de foi. Elle pro-
pose aux personnes de revenir à 
la richesse de leur baptême, de 
régénérer leur vie de foi, de se 
relier davantage à la vie de l’Église, 
dans le cadre d’une écoute de la 
parole de Dieu. Elle les ouvre à la 
mémoire de ce que Dieu a déjà fait 
pour elle, et qu’il continue de faire 
dans sa fidélité. Leur réponse dans 
la foi, leur Credo, sera alors une 
manière de se remettre debout, si 
ce n’est physiquement, au moins 
intérieurement.

Père Arnaud Toury 
Prêtre du diocése  

de Reims et infirmier

Prière communautaire avec les malades lors d'une célébration à Lourdes.
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T
out au long de ma vie 
particulière, pas choi-
sie, la Providence a 
placé sur mon chemin 
des personnes formi-
dables au moment où 

j’en avais besoin. L’hospitalité Notre-
Dame-de-Lourdes m’a également 
accompagnée : au cours des pèleri-
nages, bien sûr, mais aussi, tout au long 
de l’année dans une relation amicale 
et continue. Au sens propre comme 
au figuré, les hospitaliers m’ont por-
tée, encouragée, mais aussi soutenue 
dans mes révoltes et mes combats. Plus 
encore, ils m’ont donné un rôle. Une 
place ! Avec eux, je ne me sens plus 
dépendante mais partie prenante.
Quand, à Lourdes, sur l’esplanade, j’ai 
pris conscience que j’étais au milieu 
d’une multitude de « malades », l’émo-
tion a été très forte. Les « Pourquoi ? » 
et les « Qu’est-ce que je fais là ? » ont 
fusé !
Longtemps, j’ai cherché à me situer 
dans la société et, finalement, je me 
suis dit que, par ma situation phy-
sique dégradée, je pouvais représenter 
le monde des souffrants. Je suis donc 
devenue un peu la porte-parole de ceux 
qui ne peuvent pas s’exprimer, et cela 
me permet de représenter toutes les 
souffrances cachées. Cela me dépasse 
infiniment, quelle responsabilité ! 
Le monde des personnes « malades » 

m’a énormément appris. Eux aussi 
m’ont visitée, ils ont pris soin de moi. 
En plus, ils savaient par expérience 
approcher le mystère de la souffrance.
Mes « super-visiteurs » m’ont donné 
une vie sociale, une vie comme tout le 
monde.

« J’ai eu le droit  
à une deuxième vie »
Dans ma précédente paroisse, j’étais 
isolée et la vie d’Église me manquait 
beaucoup. Alors, mon prêtre a eu la 
bonne idée de venir dire la messe une 
fois tous les quinze jours à mon domicile 
avec les personnes qui le désiraient. Ils 
m’ont visitée et, par eux, le Christ est 
venu à ma rencontre. Que d’échanges 
et de moments inoubliables, je les en 
remercie infiniment. C’est alors que je 
me souviens d’avoir supplié le Seigneur 
de faire quelque chose pour moi car je 
sentais que l’isolement abîmait mon moi 
profond.
Et c’est Notre Dame qui a permis que 
je rencontre une hospitalière, devenue 

une amie toute particulière. Elle m’a 
ouvert la porte de sa maison et de sa 
famille. Et, pour rompre mon isolement, 
nous avons monté le projet d’aménager 
son sous-sol afin que je puisse y vivre. 
Cette aventure extraordinaire a ouvert 
ma vie à la liberté et m’a offert une 
nouvelle famille car ses enfants m’ont 
gentiment adoptée. Oui, j’ai eu le droit 
à une deuxième vie. Que le Seigneur est 
bon d’avoir mis sur ma route de telles 
personnes !
Ma nouvelle paroisse, Saint-Nicolas-de-
Port (54), m’a accueillie chaleureuse-
ment ; beaucoup de ses membres sont 
devenus des amis. J’y trouve énormé-
ment de solidarité et d’affection mais 
aussi une belle nourriture spirituelle qui 
m’ancre dans ma foi.
Grâce à Marie, j’ai vécu les actes de 
guérison de Jésus, par tous ceux qui ont 
été mis sur ma route. Ils m’ont remise 
debout. L’Évangile n’est pas une belle 
histoire du passé car c’est aujourd’hui 
encore que les boiteux marchent et que 
les malades guérissent grâce à Dieu ! ■
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Ils m’ont 
visitée  
et accueillie

LE TÉMOIGNAGE
de  Sylvie Goulin,  
paroissienne paratétraplégique de Saint-Nicolas-de-Port

Sylvie Goulin, 73 ans, est atteinte de séquelles de poliomyélite 
depuis la petite enfance. Paratétraplégique, elle vit en fauteuil 
électrique. Elle remercie le Seigneur de lui avoir offert  
de croiser la route de personnes bienveillantes.

Grâce à Marie,  
j’ai vécu les actes  
de guérison de Jésus  
par tous ceux qui ont été 
mis sur ma route.
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J
e suis animatrice : c’est un métier passionnant. Le 
verbe « animer » vient du latin animare qui signifie 
« donner la vie ». Le rôle de l’animatrice est donc de 
maintenir pour les résidents de l’intérêt pour la vie.
J’ai commencé à travailler dans cet établissement il 
y a une vingtaine d’années en tant qu’aide-soignante. 

J’ai toujours aimé prendre soin des personnes âgées. Mais 
j’ai compris avec les années que cette prise en soins des 
résidents ne s’arrête pas à une prise en soins physique (faire). 
Pour être globale, elle doit être en plus affective, émotive et 
même spirituelle (être) et c’est pour cette raison que, tout 
naturellement, j’ai évolué dans ma carrière.

Un don de Dieu 
Aujourd’hui, je pense que tout cela n’est pas un hasard. On 
retrouve dans ces deux fonctions les verbes « aider » et « don-
ner » et je suis sûre que c’est ma foi qui m’a tout simplement 
guidée vers ce beau métier. Il est si agréable de travailler dans 
un domaine que l’on aime et dans lequel, par le don l’Autre, 
au plus faible, on est au service de Dieu.
Car c’est Dieu qui a mis dans mon cœur ce don, ces talents, 
ces compétences, qui m’ont guidée vers ce métier de soignant. 
C’est ma foi qui m’aide également à trouver le courage et la 
force pour surmonter la fatigue et les difficultés, comme en 
cette période de pandémie.
Comment est-ce que je concilie mon travail et ma foi ? Nous 
avons tous pour bien vivre des besoins fondamentaux comme 
s’alimenter, se mouvoir, respirer… Et il en est un essentiel : 
celui de pouvoir concrétiser sa foi en des gestes d’amour. 
C’est d’ailleurs l’un des plus beaux témoignages de foi que 
l’on peut adresser à Dieu.
C’est mon rôle d’animatrice de répondre à ce besoin en permet-
tant à ceux qui le souhaitent de continuer à pratiquer leur foi, en 
participant à des offices religieux, des célébrations de la Parole 
et/ou encore des moments de prière. Faire venir aussi prêtre, 
religieuses, bénévoles du Service évangélique des malades, 
échanger et vivre les grandes fêtes religieuses… Pouvoir 
accompagner aussi les personnes jusqu’à la fin de leur vie.
Les personnes âgées dans les Ehpad souffrent pour la plupart 
de démence, type Alzheimer. Ces pathologies engendrent 
des troubles du comportement qui sont directement liés à 

l’environnement dans lequel elles vivent : la dépression, l’apa-
thie, l’anxiété… Des thérapies non médicamenteuses sont la 
plupart du temps utilisées comme la musique, le jardinage, 
la peinture… Mon rôle en tant que soignante est de soula-
ger et/ou diminuer ces troubles ; parfois je m’appuie sur la 
propre histoire des résidents. La dimension spirituelle peut 
également être très bénéfique. Participer, par exemple, à une 
cérémonie religieuse les renvoie souvent à de bons moments 
du passé. Échanger à partir de prières avec la présence du 
Christ peut être, pour ces personnes, un moyen de se sentir 
en sécurité, pas physiquement bien sûr, mais affectivement. 
La présence de Dieu et sa grâce aident et permettent aux 
résidents d’être plus en paix et d’avoir une meilleure qualité 
de vie.
Je prends énormément de plaisir à partager ces moments avec 
les résidents : parce qu’en plus de répondre à leurs besoins, 
je réponds également au mien. Mon métier me passionne et 
me permet de vivre ma foi librement. ■

Fabienne Georges travaille comme animatrice au sein d’un Ehpad à Nancy.  
Elle nous explique comment, à travers son métier, elle travaille à transmettre la vie à des personnes  
qui sont au soir de leur existence et combien cette transmission la comble en plénitude.

La fécondité 
d’une vie

Fabienne Georges concrétise sa foi en des gestes d’amour à l’égard 

des résidents de l’Ehpad dans lequel elle exerce le métier d’animatrice.

L’EXPÉRIENCE
de Fabienne Georges,  
animatrice en Ehpad
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U
ne hospitalité regroupe des bénévoles chré-
tiens engagés à Lourdes dans l’accueil et 
l’accompagnement de pèlerins fragiles 
en raison de leur âge ou de leur santé. 
L’hospitalier est un serviteur bénévole au 
service des plus faibles avec disponibilité 

et humanité. Il vient pour donner et reçoit plus encore. Il est 
à la fois serviteur et pèlerin parce qu’il se met en route en 
répondant à un appel. Avec humilité, il se rend perméable 
à Dieu et à l’autre : « Amen, je vous le dis, chaque fois que 
vous l’avez fait à l’un de ces petits, c’est à moi que vous l’avez 
fait » (Mt, 25-40). Mais être hospitalier, c’est aussi intercéder 
auprès de Marie Immaculée.

Intercesseurs privilégiés  
pour les plus fragiles
La première intercession de Marie auprès de Jésus, son fils, 
est sans doute à Cana. Une simple phrase suffit : « Ils n’ont 
plus de vin. » Et Jésus a compris.
Les mystères lumineux sont illustrés à Lourdes par les 
mosaïques du père Rupnik, sur la façade de la basilique 
du Rosaire. Le père Rupnik est un prêtre jésuite d’origine 
slovène. Il est tout autant artiste que théologien, nourri de 
la tradition iconographique orientale. Il a choisi de situer 
les noces de Cana sur la grande porte centrale surmontée de 
l’institution de l’Eucharistie. Et Marie est là à côté de son fils.
Pour l’artiste, les paroles « Ils n’ont plus de vin » signifient : 
« Ils n’ont plus d’amour. » À Cana où à Lourdes, Marie s’in-
quiète. Elle intercède. Son message est un message d’amour.
Il existe aussi d’autres intercesseurs dans l’Évangile, comme 
Marthe et Marie qui s’adressent à Jésus pour leur frère Lazare : 
« Seigneur, celui que tu aimes est malade. » Là, encore, une 
simple phrase et Jésus a compris.
Les hospitaliers sont aussi des intercesseurs privilégiés pour 
les plus fragiles. C’est un passage de l’Évangile, se trouvant 
à la fois dans l’évangile de Marc et dans celui de Luc, qui 
présente les premiers brancardiers de l’histoire.

Ils sont aussi représentés dans une des mosaïques de la façade 
de la basilique du Rosaire au niveau de premier palier de 
l’escalier à droite.
« Et voici des gens portant sur un lit un homme qui était para-
lysé, et ils cherchaient à l’introduire et à le placer devant Jésus. 
Et comme ils ne savaient pas par où l’introduire à cause de la 
foule, ils montèrent sur le toit et, à travers les tuiles, ils le des-
cendirent avec sa civière au milieu devant Jésus » (Lc, 5, 17-26).
Prendre soin de ceux qui souffrent ne se limite pas au fait 
de les transporter devant Jésus. « Voyant leur foi, Jésus dit : 
“Homme, tes péchés te sont remis.” » Jésus prend en compte 
la foi des accompagnateurs, ces premiers brancardiers. Nous 
avons là l’illustration que la mission d’hospitalier ne s’arrête 
pas au service, elle se poursuit par la prière, par notre inter-
cession. Nous sommes des intercesseurs privilégiés, nous 
intervenons auprès de Notre Seigneur Jésus-Christ en faveur 
des personnes que nous servons. Nous devons reprendre la 
prière de Marthe et de Marie : « Seigneur, celui que tu aimes 
est malade. » Une simple phrase suffit : Jésus a compris. ■

L’EXPÉRIENCE
de Daniel Pezet,  
président de l’hospitalité Notre-Dame-de-Lourdes

Servir et intercéder :  
mission de l’hospitalier  
à Lourdes
L’hospitalité Notre-Dame-de-Lourdes a pour mission d’accueillir les pèlerins et spécialement  
les pèlerins malades, de faciliter leur pèlerinage et de contribuer à leur transmettre le message  
de Lourdes. Elle reçoit, chaque année, entre les Rameaux et la Toussaint, 8 500 hospitaliers et stagiaires. 
Son président, Daniel Pezet, nous présente la mission de l’hospitalier.
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L’aide pour la prière à la Grotte 
constitue l’une des tâches de l’hospitalier  
avec l’accueil en gare et à l’aéroport, 
l’animation des piscines, organisation  
des cérémonies, entretien et service  
des tables dans les accueils Notre-Dame  
et Marie Saint-Frai.
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G
râce à l’accueil bien-
veillant de la direc-
tion de la résidence 
Jardins d’Arcadie, 
le responsable du 
Service évangélique 

des malades et des personnes âgées 
(Sem) de la paroisse Notre-Dame-de-
Bonne-Nouvelle de Nancy et moi-même 
avons pu réunir un groupe de chrétiens 
désireux d’entretenir les liens avec 
l’Église de Dieu nancéienne.
En réponse au projet pastoral de notre 
évêque, « Repartir du Christ » et 
« Mieux connaître le Christ », à travers 
l’évangile de saint Jean, de nombreux 
groupes se sont constitués dans le dio-
cèse, notamment à la paroisse Notre-
Dame-de-Bonne-Nouvelle. Quelques 
résidents des Jardins d’Arcadie ont 
exprimé le désir de former un groupe 
au sein de l’établissement et j’ai la joie 
de les accompagner dans leur démarche. 
Nous sommes treize à nous retrouver 
mensuellement, et c’est à chaque fois 
un moment de joie, même si cet évangile 
nous demande un effort de lecture et de 
compréhension. À la fin de chaque réu-
nion, les remontées brèves sont un reflet 
de la rencontre avec Jésus et les per-
sonnages de l’Evangile. « Je suis comme 
Nicodème : je crois et je ne crois pas. »

Garder les liens 
malgré la distance
En mars 2020, le Covid-19 vient inter-
rompre nos travaux et nos échanges. 

Comment garder les liens avec le 
groupe alors que les réunions et les 
visites sont interdites, que les dépla-
cements sont limités, que tous n’ont pas 
Internet et que le nouveau rythme de 
distribution de la Poste nous perturbe 
un peu ? C’est alors que naît une idée 
nouvelle : chaque membre du groupe 
recevrait un questionnaire, le travail-
lerait seul et prendrait quelques notes, 
ceci en vue d’un partage ultérieur, dès 
que celui-ci serait à nouveau possible. 
Les Sœurs de la Doctrine chrétienne, 
voisines des Jardins d’Arcadie, me 
prêtent main-forte : elles acceptent 
d’imprimer le questionnaire, de mettre 
le message sous enveloppes et de dépo-
ser les enveloppes dans la boîte aux 
lettres de l’établissement. Peu de temps 
après, quelques résidents me disent 
leur étonnement et leur joie au télé-
phone. Au-delà du travail proposé, c’est 

surtout le fait de la proximité qui touche 
les personnes en plein confinement. Le 
mois de mars est long, avec sa charge 
d’angoisses et de solitude. « Vous avez 
pensé à nous », apprécient les résidents.
En méditant ces réactions et en sen-
tant la joie qui monte en nous tous, 
je me rappelle les évangiles de la 
Résurrection et je me dis : vraiment, le 
Ressuscité est déjà là.
Les semaines se suivent, Pâques 
approche. Ce sera une fête sans messe, 
sans célébration commune, sans table 
festive, sans visite, loin des familles. 
Je décide d’envoyer un message aux 
personnes du groupe, grâce toujours 
à la collaboration des religieuses voi-
sines. Ce sera une image de la scène 
de saint Thomas touchant les plaies 
du Seigneur ressuscité (notre photo). 
« Seigneur, touche aussi nos plaies à 
nous et la grande plaie du Covid-19 
dans le monde. »
Là encore, des personnes me disent au 
téléphone que ce message les a tou-
chées. Je sens leur joie et, encore une 
fois, je me dis que le Ressuscité est là, 
« toutes portes closes… » (Jn 20, 26). 
Paix et joie se dégagent de sa présence.
Pendant le temps pascal, les relations 
continuent. D’autres personnes de la 
paroisse se manifestent : téléphones, 
dons de masques faits maison, petits 
messages, nouvelles de la paroisse…
Notre démarche à la résidence conti-
nuera et prendra sans doute encore 
d’autres formes. Elle est très simple, 
comme une petite pierre dans la grande 
mosaïque colorée qu’est l’Église. ■

« Toutes portes 
closes… »
Sœur Véronique Hutsch fait partie de l’équipe du Service 
évangélique des malades et des personnes âgées (Sem)  
de la paroisse Notre-Dame-de-Bonne-Nouvelle de Nancy.  
Déléguée auprès de la résidence pour seniors Jardins d’Arcadie,  
elle a su, avec plusieurs bénévoles, témoigner d’une présence 
d’Église auprès des résidents pendant le confinement.

Marie de Magdala et Thomas rencontrent le Ressuscité, codex Aureus d'Echtemach, 1030.

L’EXPÉRIENCE
de sœur Véronique Hutsch,  
déléguée du Service évangélique des malades 
auprès de la résidence pour seniors Jardins d’Arcadie de Nancy
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L
a mission d’une aumônerie d’hôpital est d’aller 
à la rencontre des personnes malades, de leur 
famille et du personnel soignant, qui en ont fait 
la demande. Comme Jésus envoyait ses disciples, 
deux par deux, je ne suis pas seule dans cette 
mission. Une quinzaine de bénévoles m’accom-

pagnent. Un service leur est confié pour des visites régulières, 
par l’écoute, un temps de lecture et de prière. Nous n’avons 
personne à séduire ou à convaincre. Nous ne venons pas pour 
occuper le terrain. Nous sommes simplement des témoins de 
l’amour de Dieu. Quand on m’a demandé si je pouvais rem-
placer l’ancien aumônier qui partait à la retraite, j’ai dit oui en 
pensant que je n’en serais pas capable. Je ne pense pas être 
une personne très calme, patiente et qui sait écouter. En plus, 
le milieu hospitalier m’a toujours fait peur. Mais, quand le 
Seigneur vous demande quelque chose, étant donné qu’il vous 
connaît mieux que vous-même, vous acceptez ! Je me suis donc 
retrouvée responsable de l’aumônerie.
Une des premières complications était de me retrouver « chef » 
d’équipe. Je ne l’avais jamais imaginé surtout avec une équipe 
dont les membres étaient déjà bénévoles depuis plus de dix 
voire vingt ans. Que me veut-il ? Je me demandais si je devais 
aller visiter les malades ou m’occuper des personnes non 
malades. Je ne sais pas pourquoi le Seigneur m’aime autant, de 
manière si radicale. J’ai fini ou plutôt commencé à comprendre 
que Jésus ne nous envoie jamais tout seuls, c’est aussi comme 
ça dans la vraie vie ! Et, petit à petit, j’ai compris que la mission 
de l’aumônerie, c’est l’Église de Jésus, qui offre une relation 
amicale, un sourire ou une main tendue par sa présence dans 
un milieu de souffrance, et de temps en temps de joie, parce 
que la vie jaillit et même rejaillit. Que ce soit par nos visites, 
par notre écoute, c’est Jésus qui visite et qui est visité. Quand 
les gens sont heureux, je me dis que Jésus est passé par là. 
Quand vous êtes appelés ou que quelqu’un vous appelle, c’est 
Jésus qui appelle, c’est Jésus qui vous conduit. En fait, ce que 
je n’avais pas compris, c’est que j’étais sur un tapis roulant ; 
c’était Jésus qui guidait le mécanisme.

Pourquoi le fais-je ? Mais pour Jésus ! Il a dit : « Ce que vous faites 
au plus petit d’entre les miens, c’est à moi que vous le faites. » 
Quand je vais visiter mes frères et sœurs, c’est Jésus que je vais 
visiter et, en même temps, c’est Jésus qui visite à travers moi qui 
ne suis pas grand-chose. Dieu est proche des hommes, sa façon 
d’aimer est déjà en la personne que je rencontre : il nous faut le 
détecter, le voir et le contempler. Il est là : aimer cette personne, 
c’est là l’objet de notre mission. Lorsque je donne la communion, 
je pense au visage du Christ en croix, aux souffrances qu’il a 
endurées pour nous et à l’amour qui a jailli au troisième jour. 
Quand je donne la communion à l’hôpital, le visage de toutes 
ces personnes devient tellement radieux, lumineux, joyeux et 
rassuré, que ça ne peut être que le visage du Christ, celui qui, 
par amour pour nous, s’est donné ! ■

Otilia Vieire-Alves est responsable de l’aumônerie au centre hospitalier de Coulommiers (77) : elle a 
compris que le Seigneur, à travers elle, visitait, par sa miséricorde, ces personnes en situation de fragilité. 
A priori, rien ne la prédisposait à cette mission, mais elle a consenti à la volonté de Dieu sur sa vie. 

L’EXPÉRIENCE
d’Otilia Vieire-Alves,  
responsable de l’aumônerie au centre hospitalier de Coulommiers

Aumôniers d’hôpitaux :
simples témoins  
de l’amour de Dieu

Par nos visites,  
par notre écoute,  
c’est Jésus  
qui visite  
et qui est visité.
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P
ar décret diocésain, le 
Service pastoral des 
prêtres aînés est créé 
dans le diocèse de 
Meaux en 2012 avec 
une équipe pluridisci-

plinaire. Sa mission est d’accompagner, 
veiller avec délicatesse aux besoins 
des prêtres aînés, retraités, valides ou 
présentant une fragilité, afin de leur 
permettre de continuer dignement leur 
projet de vie. La Seine-et-Marne étant 
un vaste département, le service est 
géré par vicariat sous la responsabilité 
du vicaire général, Alain Le Saux.
Nos critères d’attention et d’action 
sont le vieillissement, la santé et le 
réseau social. Le succès de la mis-
sion se révèle lors de nos visites par la 
qualité d’écoute, le silence, le respect, 
aboutissant à une relation de confiance 
réciproque. Des échanges libres et fruc-
tueux permettent d’exprimer les joies, 
les peines, les inquiétudes.

Donner de l’amour  
sans rien attendre 
en retour
Le grand âge entraîne une perte d’au-
tonomie, source de difficultés voire de 
souffrances. Nous évaluons la conformité 
du lieu de vie, les besoins d’assistance, 
l’état général. Nous intervenons pour des 
démarches administratives, effectuons 
des visites à l’hôpital, réalisons des 
courses et permettons la présence des 
prêtres aînés aux rencontres diocésaines 
fraternelles. Si l’ennui ou la solitude 
s’installent, à défaut de famille, et avec 
leur accord nous sollicitons leurs amis. 

L’accompagnement en fin de vie, la par-
ticipation aux obsèques nous envahissent 
de tristesse, plus encore si une mesure 
de protection juridique est mise en place.
Nous donnons de l’amour sans rien 
attendre en retour. Et cette mission 
nourrit notre vie humaine et spirituelle.
« Un prêtre reste prêtre, quel que soit son 
âge, parce qu’il est configuré au Christ 
par son ordination, souligne Huguette. 
J’aime aller à la rencontre des autres 
pour les aider, les écouter et avoir un 
échange fraternel. Mes rapports avec les 
prêtres aînés visent à établir avec eux un 
contact personnel, d’amour et de sympa-
thie dans l’humilité. » 
Pour Julie, « la mission est un cadeau de 
Dieu, cela répond aux œuvres de misé-
ricorde corporelles et spirituelles. Mon 
souhait est d’être disponible pour eux qui 
ont répondu à l’appel de Dieu et donné 
leur vie au service du frère, de marquer 
par ma présence humblement et dans 

le respect, une amitié profonde et une 
affection sincère. Leur modestie et sim-
plicité de vie me permettent de réajuster 
l’essentiel dans ma vie ».
De son côté, Thérèse a reçu sa mission 
« comme un appel du Seigneur à faire 
fructifier un talent et non à l’enfouir. Je 
pensais pouvoir apporter quelque chose 
aux prêtres aînés. Paradoxalement, je 
réalise que je reçois plus d’eux que je ne 
leur donne, j’apprends par mon agir et 
deviens capable en faisant ».
En ce qui me concerne, par mon bap-
tême, je ne peux dissocier l’humain du 
spirituel. La charité fortifie ma vie de 
foi et fait de moi une pierre vivante pour 
l’édification de l’Église. Le prêtre en 
célébrant l’Eucharistie prie pour nous 
et rend grâce à Dieu de l’avoir choisi 
pour servir en sa présence. Je remercie 
Dieu de m’avoir choisi pour assister à 
ce mystère de foi qui m’ouvre à offrir 
mes services aux autres. ■

L’EXPÉRIENCE
de  Flore Dossou-Yovo,  
membre de l’équipe du Service pastoral des prêtres aînés  
du diocèse de Meaux

Flore Dossou-Yovo est membre de l’équipe du Service pastoral des prêtres aînés du diocèse de Meaux. 
Elle nous relate la richesse de cette expérience de charité et de foi vécue au contact de ceux qui ont 
donné leur vie entière au Seigneur.

Veiller avec délicatesse  
sur les prêtres aînés

Pour aller plus loin
Prolongez la réflexion en lisant deux témoignages complémentaires  
sur le site diaconat.catholique.fr
• � Lourdes : un lieu de guérison pour soi-même et d’ouverture sur les autres 

Isabelle Cibrario-Renard découvre Lourdes à la suite d’un burn-out : elle comprend 
alors que le bonheur naît du don de soi aux autres.

• � Consentir à s’abandonner pour le service des autres 
Hospitalier du diocèse de Meaux, Jean-Philippe Gramont raconte la manière  
dont il a été happé au service des malades et le bonheur qui en est résulté  
pour lui, malgré des journées éprouvantes d'abandon à la grâce sous la protection  
de la Vierge Marie. 


